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Introduction


Il est courant, voire banal, c’est même devenu un lieu commun que d’affirmer qu’au XVIIIe siècle, siècle des Lumières, les femmes étaient libres, pour ne pas dire libérées. La Révolution française les aurait privées de leurs droits, de leurs acquis et des avancées dont elles pouvaient se prévaloir avant que le Code civil ne les transforme, pour longtemps, en éternelles mineures. Là réside le cheminement d’un cliché, désormais solidement établi.

Pour illustrer ce propos, on utilise à l’envi l’exemple des femmes tenant salon, ces dames cultivées qui accueillaient penseurs, peintres, comédiens, philosophes, savants et écrivains, en somme tout ce qui touchait de près ou de loin à la vie intellectuelle, artistique et scientifique de leur époque. Au cœur de ces lumineux aréopages, elles brillaient, semblaient dotées d’une autorité intellectuelle certaine et jouir d’une réelle liberté.

D’emblée, posons la question de la représentativité de ces activités : reflétaient-elles la réalité de la condition féminine, illustrant l’aboutissement d’une forme d’émancipation par petites touches, ou seulement le début de son évolution positive ? Ou bien ces brillantes salonnières, qui réunissaient et animaient ces prestigieux cénacles, ne seraient-elles qu’une exception masquant la nature tangible de la situation faite et de l’espace laissé aux femmes ?

Mettre en avant la liberté dont jouissaient quelques femmes des Lumières, vanter leur indépendance et monter en épingle leur pouvoir et leur ascendant intellectuel, participe, entre autres moyens, à discréditer les années révolutionnaires. Cette théorie, généreusement reprise, étaye celle de la liberté que le XVIIIe siècle aurait octroyée aux femmes, broyée ensuite par l’arrogance d’un puritanisme révolutionnaire hautain et méprisant qui n’aura eu de cesse de renvoyer ces dernières dans leurs foyers.

Il s’agit, dès lors, de procéder sereinement à un état des lieux de la condition féminine à l’époque des Lumières, avant d’envisager leur implication, leur rôle, leur condition au cours de la Révolution. Par ailleurs, c’est l’occasion de mesurer la réception de leurs revendications et l’impact de leurs actions ainsi que les limites de celles-ci, tout en prenant en compte les réticences, les oppositions et les critiques, souvent virulentes, qu’elles déclenchèrent.

Il s’agit également de dépasser les quatre figures féminines classiquement mises en avant, et auxquelles l’on se réfère habituellement : Madame Roland, Charlotte Corday, Olympe de Gouges et Théroigne de Méricourt, comme si ces femmes, certes incontournables, suffisaient à représenter l’ensemble des femmes de la période révolutionnaire, réduisant ainsi les milliers de participantes à des figurantes.

Contrairement à Charlotte Corday ou Olympe de Gouges, ces femmes du peuple, ces inconnues à la renommée éphémère, dont seules les archives policières livrent les noms et témoignent de l’engagement et du niveau d’implication, retombèrent dans un oubli définitif pour finalement disparaître du champ historique.

Si les salonnières furent des Parisiennes, si les quatre « héroïnes » y trouvèrent la célébrité, l’action des femmes au cours de la Révolution se déroula bien sur l’ensemble du territoire français. Il n’en demeure pas moins que Paris s’étant imposé comme centre et moteur de la vie politique, nous nous trouvons confrontés à une sur-représentation parisienne systématique dans l’historiographie. À tel point que les travaux fondateurs, datant des années 1985-1990, portant sur la part prise par les femmes pendant la Révolution, ont d’entrée entrepris l’étude du mouvement parisien, semblant reléguer à l’arrière-plan les mouvements provinciaux. Cependant, les archives départementales ont petit à petit fait l’objet de dépouillements, d’abord celles du sud-est de la France, de Rouen, du Havre, de Rennes, de l’Ouest plus généralement pour, aujourd’hui, couvrir la plus grande partie du territoire.

Le rôle centralisateur et amplificateur de la capitale donna parfois à croire que les actions qui s’y déroulaient devançaient et inspiraient les événements hors de Paris, cependant la participation féminine au cours de la Révolution ne fut pas qu’un mouvement parisien.

Si les journaux et le télégraphe renseignaient avec un léger décalage sur les événements parisiens, dans la plupart des cas, les femmes ne se contentaient pas d’imiter ou de suivre la capitale ; elles avançaient des revendications particulières, singulières et adaptées à leurs besoins locaux et régionaux propres. Néanmoins, « en dépit des spécificités locales, les mêmes stratégies ont été empruntées par les femmes pour tenter de faire entendre leurs voix dans l’espace public1 ».

Il faut également se garder d’englober l’ensemble « femme » dans un mouvement unique de revendications, à l’élan unanime, vibrant d’un enthousiasme consensuel. Il faut en effet avoir présent à l’esprit que la contre-révolution fut aussi leur lot et qu’elles y participèrent pour des motifs aussi différents et variés que les hommes.

Malgré cette puissante flambée revendicatrice, les femmes ne tardèrent pas cependant à sortir de l’histoire et, si l’on ne peut nier des avancées certaines et contester la position complexe et ambiguë de la plupart des révolutionnaires à leur encontre, la chape de plomb du Code civil, qui les disqualifia, les maintint en léthargie au cours des trente années suivantes, sonnant le glas de leurs si récentes espérances.

Mais allons d’abord retrouver ces salonnières à qui l’on prête tant, invitons-nous au sein de ces assemblées de beaux esprits que ces dames réunissaient et animaient pour y observer les habitudes, les occupations, les préoccupations et les centres d’intérêt du moment. Examinons-en le fonctionnement afin de prendre la mesure de la réelle autorité des salonnières et de dresser un constat clinique de la réalité féminine à la veille de la Révolution française.







PARTIE I

LES FEMMES À LA VEILLE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE



CHAPITRE 1

Femmes et salons


Mesdames du Deffand, Geoffrin, de Tencin, Necker, de Staël, Julie de Lespinasse, ces noms incarnent la vie culturelle et intellectuelle de la France du XVIIIe siècle, singulièrement celle des Lumières. Miroirs, mais aussi reflets d’un moment historico-culturel présenté comme un symbole d’émancipation, celui de ces femmes, salonnières, hospitalières, brillantes qui sélectionnaient ceux et celles qu’elles désiraient recevoir et menaient tambour battant leur « monde ». Elles régnaient en maîtresses de ces lieux, les salons, aussi fameux qu’exemplaires, tous garants de liberté de pensée, de culture, de progrès et de réflexion et qui se donnaient pour tâche de favoriser l’épanouissement humain, le nouvel humanisme en gestation.


L’esprit des salons

Il s’agissait de lieux élégants où la courtoisie était de mise. L’on y débattait, l’on s’y informait, l’on échangeait de manière affable et bienséante et l’on devait n’y afficher que de « belles manières ». Quels que soient les sujets abordés, les enjeux ou les thèmes proposés, les disputes, les rancœurs, l’aigreur étaient proscrites lors de ces échanges élégamment encadrés. En toutes occasions, il était congru de conserver son calme, d’argumenter posément, de bannir toute agressivité et d’éviter toute provocation verbale. Les affrontements ne s’autorisaient qu’à fleuret très moucheté, tenant plutôt de la confrontation feutrée : les altercations étaient indues, quasiment inimaginables, au sein de telles assemblées. L’hôtesse distribuait la parole ou relançait la conversation, veillant à ce que les participants s’attachent à disputer de la manière la plus polie et policée, même pour débattre de questions brûlantes ou de sujets épineux.

Les préoccupations étaient celles du temps, touchant aussi bien la littérature que la philosophie, en passant par le journalisme, la morale, le théâtre, les arts, les connaissances techniques et la pensée scientifique. Si l’on se gardait d’aborder de front les problèmes religieux et politiques, l’on discutait de manière fort civile et générale de la liberté, des pouvoirs, des problèmes sociétaux, des inquiétudes et des attentes du monde, ainsi que du progrès infini dans lequel les Lumières plaçaient tous leurs espoirs.

Dans ces lieux de convivialité, que l’on désigne comme « salons littéraires » ou « salons de conversation », se croisaient trois types de participants : les habitués qui s’y rendaient sans prévenir, ceux qui étaient invités de manière irrégulière et les « autres », exceptionnellement conviés par la maîtresse de cérémonie. Il s’agissait d’un douillet entre soi où, par ailleurs, régnait un esprit studieux qui tranchait souvent avec la frivolité de la Cour.

A contrario de ces quelques privilégiés, invités à fréquenter ces lieux privés, fermés et choisis, une assistance éclairée mais néanmoins ni triée, ni sélectionnée, se retrouvait dans des cafés littéraires tel le Procope. Accueilli à n’importe quel moment de la journée, le public y débattait de thèmes choisis au gré de l’actualité.

Assurément, l’existence de salons ne date pas du XVIIIe siècle, les plus anciens remontant au début du XVIIe siècle. Toutefois, c’est au cours des années 1770-1775 que le phénomène explose véritablement, soixante-deux lieux étant, alors, recensés à Paris. Tous n’avaient pas la même importance et leur influence dépendait des célébrités qui les fréquentaient, des thèmes abordés, des goûts et intérêts de l’hôtesse et, plus prosaïquement, des moyens dont elles disposaient pour recevoir les participants. Les largesses envers les invités allaient de la simple collation aux dîners élégants ou aux copieux banquets.

Quels qu’aient été les moyens financiers de l’hôtesse et la célébrité des membres, c’est alors que se codifie une « culture de la mondanité1 » dont le mérite est, traditionnellement, attribué aux femmes qui les animaient. Notons qu’exceptionnellement, certains salons étaient le fait d’hommes – le baron d’Holbach ou La Poupelinière, voire de couples – Anne-Catherine de Ligniville Helvétius et Claude-Adrien Helvétius. Toutefois, dans le droit fil de leurs prestigieuses ancêtres, ce sont tout particulièrement des femmes qui ont maintenu, développé, fixé et réglementé cette pratique héritée du XVIIe siècle.





Héritières d’une tradition

Dès le début du XVIIe siècle prit forme une tradition, très française, celle de la conversation organisée, mesurée et encadrée au sein de « sociétés » majoritairement présidées par des femmes. La première connue fut créée en 1608 par Catherine de Rambouillet, qui recevait dans son Hôtel de Rambouillet Malherbe, Racan, Vaugelas, Voiture, Corneille, La Rochefoucault, Madame de Sévigné, Madame de Lafayette, pour ne citer que les plus en vue.

Par la suite, parmi les salons les plus courus, citons celui de Mademoiselle de Scudéry qui, à partir de 1652, conviait les beaux esprits à ses « samedis ». À son tour, Scarron décida de tenir salon mais ce ne fut qu’après son mariage avec Françoise d’Aubigné – la future Madame de Maintenon – que l’élite intellectuelle de l’époque se précipita chez lui. Secondée par son amie Ninon de Lenclos, la jeune Françoise, alors âgée de seize ans, piquante, pleine de verve et d’humour, ne fut pas étrangère à son succès. Le lieu, certes lancé par un homme, rayonnait grâce à une femme.

Puis l’on assista à la réussite de bien d’autres salons, tels ceux de Marguerite de la Sablière, d’Anne-Louise d’Orléans « la grande Mademoiselle », de Madame de La Fayette, de Marie-Madeleine d’Aiguillon, de Madame de Sablé, de Geneviève de Longueville, de la comtesse Henriette de La Suze, de Marie des Loges et de celui d’Anne-Marie Bigot de Cornuel.

Dans la foulée, la première moitié du XVIIIe siècle confirma le goût pour ces réunions : les salons de la duchesse du Maine, de Jeanne de Prie, de la baronne de Staal, de Jeanne-Monique des Vieux, puis de la marquise de Lambert et de Madame de Tencin ne désemplissaient pas.

Finalement, c’est au cours de la seconde moitié du siècle que cette vogue connut son apogée, tendance incarnée par trois salons, particulièrement célèbres. Celui de Madame du Deffand, à l’intention de qui Voltaire écrivait : « ce qui est beau et lumineux est votre élément ; ne craignez pas de faire la disserteuse, ne rougissez point de joindre aux grâces de votre personne la force de votre esprit ». Son salon, rue Saint-Dominique, demeura l’un des plus attractifs jusqu’à ce que, brouillée avec sa nièce Julie de Lespinasse, elle rompe tous liens avec elle. Cette dernière parvint à détourner du salon de sa tante un nombre considérable d’écrivains et d’encyclopédistes, dont d’Alembert. Toutefois, faute de revenus suffisants, Julie de Lespinasse ne pouvait convier à sa table les trente à quarante personnes que Madame du Deffand réunissait.

En revanche, la très fortunée Madame Geoffrin accueillait magnifiquement ses « habitués » au cours de ses « lundis » et de ses « mercredis ». Ses « lundis » artistiques étaient particulièrement l’occasion d’offrir de copieux et somptueux soupers. Très autoritaire, elle ne choisissait ses invités qu’en fonction de stricts critères établis par ses soins, singulièrement attentive à leurs activités, à leurs origines et à leur degré de célébrité. Avisée, elle était aussi une redoutable femme d’affaires qui faisait fructifier son avoir et, à l’occasion, n’hésitait pas à monnayer les talents de ses propres invités pour vendre ou revendre des tableaux, s’assurant ainsi de généreux bénéfices.

Pour autant, ces trois salonnières, certes influentes, ne monopolisaient pas la vie intellectuelle parisienne. Bien d’autres salons réunissaient les beaux esprits du moment. Entre autres, ceux dirigés par mesdames d’Épinay, Dupin – dont la beauté et l’intelligence avaient tourné la tête de Rousseau qui, quelque temps, la poursuivit de ses assiduités –, mesdames Doublet de Persan, Quinault, de Graffigny, du Châtelet, la marquise de Lambert, Louise d’Épinay, Sophie Arnould, Charlotte de Montesson ou ceux d’Adélaïde Dufresnoy et de Charlotte de Boufflers.

Avant d’achever cette promenade salonnière, rendons visite à ceux qui, à la veille de Révolution française, réunirent non seulement des intellectuels reconnus mais attirèrent également les talents que les événements révolutionnaires allaient révéler, confirmer, chasser ou éliminer. Parmi les plus en vue, citons les salons de Madame Necker – mère de Germaine bientôt Madame de Staël – ou celui de Madame Helvétius, nommé aussi la « société d’Auteuil » et foyer des futurs Idéologues des années 1794-1802. Enfin, pour compléter cette liste, il faut citer encore ceux de mesdames Adélaïde de Flahaut, de Vigée Le Brun, qui donnait de somptueux soupers « grecs », et de Sophie Condorcet, tous représentatifs des différentes chapelles de la vie intellectuelle de la fin de l’Ancien Régime.

Sur les soixante-deux salons parisiens recensés sous le règne de Louis XVI, certes d’inégale renommée, un tiers était concentré dans le faubourg Saint-Germain et le Palais-Royal. À l’hôtesse revenait la décision de diversifier ou d’homogénéiser le recrutement de ses habitués. D’elle, aussi, dépendaient le ton donné aux réunions et l’orientation spécifique du salon, qu’elle soit philosophique, encyclopédiste, scientifique, théâtrale, littéraire ou plus généraliste. Et puisqu’aucune exclusive ne frappait les invités fréquentant plusieurs salons, rien d’étonnant à ce que se croisent dans des lieux différents d’Alembert, Boissy d’Anglas, Cabanis, Calonne, Caylus, Chamfort, Mademoiselle Clairon, Crébillon fils, Destutt de Tracy, Diderot, Franklin, l’abbé Galiani, Grimm, Helvétius, Loménie de Brienne, Marivaux, Marmontel, Morellet, Necker, Raynal, Saint Lambert, Suard, Turgot, Voltaire, entre autres célébrités.

C’est de cette ambiance particulière, élégante et feutrée dont le peintre Lemonnier2 a voulu témoigner en peignant en 1812 le tableau « L’Orphelin de la Chine », du nom d’une pièce de Voltaire lue par le tragédien LeKain. La scène se passe en 1755, dans le salon de Madame Geoffrin, devant une assemblée de cinquante-cinq illustres protagonistes des Lumières3. Joséphine, l’ex-impératrice, avait commandé cette toile dans le but « d’offrir la réunion de tous les personnages célèbres en France à l’époque qu’il a choisie, celle de 1755 ». Lemonnier, grand Prix de Rome en 1770, avait fréquenté le salon de Madame Geoffrin dans les années 1765 et celle-ci avait largement participé au lancement du jeune artiste. Un demi-siècle avait passé et le vieil homme se retournait sur un monde disparu. Était-ce un hommage aux Lumières et aux hommes éclairés, à la jeunesse d’une époque révolue, porteuse d’idéal, de progrès assurés et d’espoirs immenses ou un testament en forme de clin d’œil ? Ou encore simplement la nostalgie d’un passé englouti et fantasmé ?

Ainsi, littérateurs, philosophes, poètes, hommes de théâtre, comédiens, politiques, savants semblaient accepter l’autorité des salonnières, les respecter voire les révérer, en accédant à leurs caprices, à leurs foucades ou à leurs bizarreries. Tous en effet applaudissaient lorsque Madame de Tencin parlait de ses « bêtes » et de sa « ménagerie », ou que Madame d’Épinay menait ses « ours », dont le plus difficile à apprivoiser était ce « grognon » de Jean-Jacques Rousseau, disait-elle. Toutefois, s’agissait-il de la réalité ou d’une charmante fiction ?




Autorité ou mondanité

Souvent autoritaires et ambitieuses, ces femmes qui imposent les thèmes de discussions, qui mènent les débats, qui relancent la conversation et qui distribuent la parole, semblent dégagées de toute tutelle masculine. Pour autant, un salon reste un lieu clos et privé au fonctionnement interne particulier et consensuel, donc bien loin de l’espace public. S’y déroule une sorte de jeu codifié, à l’image du fonctionnement qui régissait les loges et les Académies au sein desquelles tous les acteurs intervenaient sur un pied d’égalité. Une fois les séances terminées, les participants retrouvaient à l’extérieur les réalités hiérarchiques des ordres et des États, chacun réintégrant la place que l’échelle sociale lui assignait. L’illusion d’égalité était de courte durée et il est à craindre qu’il en ait été de même pour ces femmes, certes toutes puissantes dans leur « antre », mais qui, rendues à la vie quotidienne courante, se trouvaient confrontées aux réalités des traditions.

Quant aux habitués des salons qui affichaient un air de soumission respectueuse, d’admiration pour l’esprit, la finesse et la culture de leurs hôtesses, doit-on voir dans leur comportement une marque de politesse mondaine, le reflet de leur pensée profonde ou une élégante attitude surjouée ?

Gardons à l’esprit l’importance de ces lieux de parole libérée où toutes sortes de talents pouvaient être reçus, s’exprimer et briller, hors de la Cour où ils auraient tant désiré être invités. Ainsi, les salons représentaient l’occasion, véritable aubaine, de se faire connaître.

Il semblait possible de profiter d’une mixité illusoire qui, échappant aux règles curiales, permettait aux élites bourgeoises de rencontrer des aristocrates, puisqu’au sein des salons se réunissait une société composite, mêlant aussi bien des habitués de la Cour fuyant son atmosphère compassée et le regard du prince, le monde littéraire, artistique, celui des cafés, des hommes politiques et des habitués des lieux élégants. Par ailleurs, certains auteurs visés par la censure dans l’espace public pouvaient librement s’y exprimer sans crainte d’être inquiétés. Il arrivait que certains lieux prennent une connotation plus politique, en recevant des souverains comme Gustave III de Suède, venu y défendre son action.

Cette « culture de la mondanité » finit par faire chambre d’écho en participant à la formation d’une opinion. Voltaire utilisa ainsi les salons comme caisse de résonance lors des affaires Sirven et Calas, pour lesquelles le public manifesta un vif intérêt et un large soutien. Ainsi les salonnières faisaient office d’intermédiaires, de passeuses dont les « habitués » profitaient opportunément. Chaque partie y trouvait son intérêt.

Alors que cette seconde moitié du XVIIIe siècle consacrait la montée d’une bourgeoisie à talents4, cette dernière voyait ses possibilités d’ascension sociale bloquées par sa roture et se trouvait privée de l’espoir d’accéder à des fonctions de commandement ecclésiastique, politique ou militaire. Prisonnière de son ordre, le tiers état, vouée à n’occuper que des postes subalternes, quelles que soient ses qualités ou sa formation, la bourgeoisie trouvait dans les salons une magnifique revanche, l’occasion de briller et de réussir, d’acquérir une notoriété hors la Cour.

Par ailleurs, dans les années 1770-1780, ces inégalités avaient conduit nombre de ses membres à rêver d’une mixité illusoire, d’un possible compromis entre les élites aristocratiques et bourgeoises. C’était le temps où l’on achetait des charges anoblissantes, où l’on signait d’Anton au lieu de Danton, Brissot de Warville à la place de Brissot et où Boissy d’Anglas5, après avoir hérité du domaine d’un oncle de sa femme, décidait comme tant d’autres d’acquérir une charge purement honorifique, celle de maître d’hôtel auprès du comte de Provence, frère de Louis XVI. Toutefois, les premiers mois de la Révolution française renvoyèrent rapidement ces idées de fusion au royaume des chimères.

Ainsi, qu’écrivaient ces messieurs qui fréquentaient les salons ? Les exemples qui suivent cherchent à révéler des tendances profondes tout en évitant le piège de l’anachronisme, qui consisterait à négliger les clichés, les a priori et les schémas mentaux du monde dans lequel ils vivaient. Le choix d’auteurs se veut circonstancié et sans prétention d’exhaustivité, il s’agit d’une sélection raisonnée. De fait, ces écrits et correspondances rendent, à l’évidence, plus compte d’une représentation des femmes en général que d’avis spécifiques sur leurs hôtesses.

Si quelques libelles, brochures et ouvrages attestent de la sincérité d’une posture bienséante et respectueuse, nombre d’entre eux l’infirment et montrent que dans ces lieux privés et fermés, les habitués se contentaient d’accepter un jeu codifié, mondain et futile auquel ils n’adhéraient qu’en apparence. Ainsi se dégagent trois courants.

En premier lieu, Helvétius6 et d’Holbach7 relèvent les effets mêlés de la nature et d’une éducation négligée des femmes. Réaliste mais désabusé, Diderot ne disait rien d’autre en annotant le traité De l’homme8 d’Helvétius.

Le second courant, dont le maître à penser est Rousseau, affirmait de manière radicale et définitive l’infériorité naturelle de la femme au motif qu’il est impossible de corriger les méfaits de la nature. Restif de la Bretonne9 et Suard10 donnèrent dans la même veine.

Pour Rousseau11 :


Toute l’éducation des femmes doit être relative aux hommes. Leur plaire, leur être utiles, se faire aimer et honorer d’eux, les élever jeunes, les soigner grands, les conseiller, les consoler, leur rendre la vie agréable et douce, voilà les devoirs d’une femme dans tous les temps, et ce qu’on doit leur apprendre dès leur enfance. […]

Il est dans l’ordre de la nature que la femme obéisse à l’homme […] la dépendance étant un état naturel aux femmes, les filles sont faites pour obéir.



En conséquence, une instruction minimale est suffisante puisque la femme est totalement imperméable aux observations poussées, aux raisonnements abstraits, aux idées générales : « l’art de penser n’est pas étranger aux femmes, mais elles ne doivent faire qu’effleurer les sciences de raisonnement. Sophie conçoit tout et ne retient pas grand-chose. »

Pour Rousseau toujours, « la femme la plus honnête était celle dont on parlait le moins », ce qu’il synthétisait dans une lettre à d’Alembert : « toute femme qui se montre se déshonore. »

Dans le même esprit, à l’instar de Restif qui détestait les femmes vivant de leur plume, Suard dissociait talents et charmes – « Connaissez-vous une femme qui, par calcul, se fût faite auteur si elle avait pu se faire jolie femme, et qui pouvant voir adorer ses charmes se fût bornée à entendre admirer ses talents » – utilisant les qualificatifs d’« erreur de la nature, de « bas bleu », d’« hommasse », de « sans charme » et d’« être amphibie ». Pour Restif et Suard, c’est un fossé dichotomique qui sépare la réalité femme et le concept talent puisque, dès que l’on en attribue à une femme, son statut de femme est nié. Notons que tous fréquentaient assidûment les salons.

Un troisième courant, sans référence à la nature, imputait à la société la situation réservée aux femmes, pointant la médiocrité de leur éducation et ironisant sur le danger d’une domination masculine menacée par des femmes éduquées.

D’Alembert, Choderlos de Laclos12, Louis Sébastien Mercier13 et La Porte14 font ainsi confiance au courage et à la ténacité féminines, conscients qu’une éducation correcte leur permettrait d’échapper à la tutelle masculine. Par ailleurs, leurs démonstrations plus élaborées moquent l’angoisse, la crainte et l’effroi des hommes, incapables d’admettre l’idée qu’une femme les égale voire les surpasse. C’est donc de manière pathognomonique qu’ils remuent le fer dans la plaie. Choderlos écrivait :

L’homme voudra bien que la femme possède assez d’esprit pour l’entendre mais point qu’elle s’élève trop, jusqu’à vouloir rivaliser avec lui et montrer égalité de talent. […] Tous les hommes ont une disposition secrète à rabaisser la femme qui veut s’élever jusqu’à la renommée. […] Un triomphe éclatant serait fort alarmant pour l’orgueil et la liberté des hommes.


Et visant les apories d’un anthropocentrisme exclusivement masculin, il poursuivait : « L’homme veut subjuguer la femme tout entière, et ne lui permet une célébrité particulière, que quand c’est lui qui l’annonce et qui la confirme. »

Quant à Condorcet, il envisageait l’éducation comme fondement de toute émancipation et socle de l’égalité. Condorcet, ultra-minoritaire rappelons-le, défendait bien avant la Révolution française le principe d’égalité homme/femme et réclamait, pour elles, le droit de vote15.

Retenons que pour fréquenter les salons, il était obligatoire d’en respecter les codes tant et si bien que ces hommes laissaient leurs préjugés à la porte, taisant pour le plus grand nombre ce qu’ils pensaient des femmes. Ainsi, ne réduisons pas au seul Rousseau le courant « faiblesse féminine naturelle » car bien des révolutionnaires, effrayés par la prise de parole, les revendications et les actions féminines, ne tarderont pas à s’appuyer sur ses arguties pour limiter leur participation à la vie politique.

Ainsi, considérer cette poignée de salonnières, qui n’ont jamais constitué qu’une infime minorité historiquement et historiographiquement surexposée, comme des parangons censés incarner le sort des femmes du XVIIIe siècle, libres et libérées donc, est une lecture partiale et partielle des évènements. Rappelons qu’à la veille de la Révolution, le royaume comptait 26 millions d’habitants, dont environ 14 millions de femmes. Seuls 15 % de la population étaient urbains et, dans une ville comme Paris peuplée de 600 000 à 700 000 habitants, soixante-deux femmes seulement tenaient salon. Il nous semble donc plus conforme à la réalité de considérer ces lieux comme des vitrines exceptionnelles, qui ne reflétaient en rien la condition des femmes du XVIIIe siècle finissant.

Vision restrictive et réductrice que d’aucuns persistent à présenter et à utiliser comme modèle de libération et de liberté féminines, dont la Révolution française les aurait, par la suite, spoliées. Afin de démythifier ce contresens historique, quittons le terrain strictement mondain et si particulier des salons pour saisir le concret de la réalité. Il s’agit de suivre le quotidien des femmes, de comprendre les rapports sociaux et sociétaux, les liens qu’elles entretenaient avec les institutions, d’inventorier les droits dont elles jouissaient, les moyens d’existence dont elles disposaient, les métiers et les activités qui leur étaient accessibles – ou autorisés –, le tout relatif à la position sociale et à la situation économique de leur famille.








CHAPITRE 2

Le droit des femmes, la soumission


Droits des femmes au XVIIIe siècle,
une chimère

Évoquer les droits des femmes au XVIIIe siècle relève d’un étrange paradoxe tant les termes « femmes » et « droits » sont antinomiques à cette époque. En droit, qu’il s’agisse de la fillette, de la jeune fille, de l’épouse ou de la mère, les femmes sont considérées comme d’éternelles mineures subordonnées et dépendantes d’une tutelle masculine, depuis celle du père à celle du frère en cas de décès du premier, puis celle du mari, enfin celle du fils ou du gendre lors d’un veuvage.

Confinées dans la sphère privée, exclues de la vie publique, elles ne sont autorisées ni à tester, ni à ester, c’est-à-dire qu’il leur est impossible de rédiger un testament ou d’assigner en justice sans un consentement masculin. Ainsi, elles ne sont pas qualifiées pour transmettre un bien, ni désigner un héritier, pas plus qu’effectuer une transaction sans aval masculin. Toutefois, elles peuvent témoigner devant les tribunaux, mais l’article « Femme » de l’Encyclopédie précise que « leurs dépositions sont considérées comme légères et sujettes à variations ».

Dans certains cas, pour celles bénéficiant d’une simple aisance financière ou d’une réelle richesse, le statut de veuve leur octroie, si elles désirent l’utiliser, un espace de liberté très limité pour échapper à leur mise sous tutelle. Cette infime possibilité permet de dire que leurs droits sont « quasiment », et non « totalement », inexistants, précision nécessaire mais qui ne repose que sur des situations ultra-minoritaires. Pour l’immense majorité, être femme signifie obéir, rendre des comptes et demeurer sous surveillance durant toute sa vie.

N’étant pas considérée comme un individu à part entière, elle demeure un être inférieur, totalement dévalorisé, extérieur à la société civile, cantonné dans la sphère privée, toute autonomie lui étant refusée. Au foyer, elle n’est que l’âme, dévolue aux activités domestiques, seulement considérée comme mère ou ménagère, le principe juridique étant assuré par l’homme.

En conséquence, seul son statut de veuve l’autorisait à participer aux assemblées paroissiales qui rassemblaient les chefs de famille de la paroisse, où elle disposait du droit de vote. Il en est allé de même lors de la rédaction des cahiers de doléances, puis des élections aux États généraux où, en droit, les femmes veuves, chefs de famille, dites « chefs de feu » et taillables, pouvaient participer à la rédaction et voter. Néanmoins, elles s’abstinrent fréquemment de paraître à l’élection ; leur présence et leur signature demeurèrent donc exceptionnelles. Au motif que ces questions relevaient de la compétence des hommes, pensaient-elles, elles y déléguaient leur fils aîné ou leur gendre.

Toutefois, cette attitude abstentionniste n’était pas du goût de toutes les femmes et, à Paris, les membres des corporations des marchandes de mode, des plumassières et des fleuristes rédigèrent leur propre cahier. Quoique concernant leur métier, leurs doléances ne furent pas incorporées au cahier du tiers état, pas plus qu’à celui de la capitale. Les lignes qui suivent montrent leur déception :

La communauté [des marchandes de mode, plumassières, fleuristes] par respect pour les ordres du roi n’a pas voulu réclamer contre la convocation qui s’est faite par quartier pour les États généraux, lorsqu’au terme des Règlements elle devait se faire par corporation. Mais cette communauté nombreuse, payant annuellement au roi une somme considérable tant en imposition que droits de maîtrise et autres pouvait espérer être représentée.


Dès janvier 1789, ces dernières avaient pourtant envoyé La pétition des femmes du tiers état au roi :

Les femmes ne pourraient-elles pas aussi faire entendre leur voix ? […] Nous demandons Sire, que votre bonté nous fournisse les moyens de faire valoir les talents dont la nature nous aura pourvues […] Nous demandons à être éclairées, à posséder des emplois, non pour usurper l’autorité des hommes, mais pour en être plus estimées.


Et comme le déploraient nombre de cahiers : « Les Français, dites-vous sont un peuple libre et tous les jours vous souffrez que 13 millions d’esclaves portent honteusement les fers de 13 millions de despotes1. »

Madame de Coicy reprenait en 1789, en les condensant, ses griefs exprimés en 1785 :

Les femmes forment la moitié de l’espèce humaine qui habite le royaume. Depuis des siècles, elles ne sont rien dans la Nation française et elles ne peuvent avoir quelque influence dans les affaires que par des moyens secrets de ruse et de séduction qui très souvent, il faut l’avouer, leur réussissent.


Se dégageait là un parfum de Sieyès lorsqu’il interrogeait : « Qu’est-ce que le tiers état : tout. Qu’a-t-il été jusqu’à présent dans l’ordre politique : rien. Que demande-t-il ? À être quelque chose. »

Le règlement royal ne tint pourtant aucun compte de ces demandes, incitant alors les femmes à rédiger leurs propres cahiers. Peu nombreux, ils émanent de villes comme Paris, Marseille, Dunkerque et rendent tardivement compte du mécontentement et de l’indignation féminine puisqu’ils ne furent annexés aux cahiers officiels qu’en juin 1789, et encore à la demande expresse de leurs rédactrices.

En substance, l’ensemble des cahiers féminins réclamait l’instruction pour les filles, la fin de la puissance exclusive de l’homme sur le corps et les biens de la femme, l’institution du divorce, le droit de participer à un jury d’accusation et d’acquittement. Il est établi que des cahiers modèles avaient circulé dans le royaume à la veille des États généraux ; la trame en était la même, les revendications identiques et le phénomène n’avait pas épargné ceux des femmes, recopiés à l’envi de ville en ville ou de province à province comme ce fut le cas des cahiers de doléances et réclamations des femmes par Madame B***B*** (1789), Pays de Caux dont l’authenticité est aujourd’hui avérée2 : « Étant démontré avec raison qu’un noble ne peut représenter un roturier ni celui-ci un noble ; de même un homme ne pourrait avec équité représenter une femme. » À son tour, une dame de Vuigneras, originaire de Charras, copia intégralement le texte de Madame B***B*** en rédigeant en 1790 un Cahier de doléances et réclamations des femmes du département de la Charente, pour le faire circuler : « Et vous, citoyennes de provinces régies par des coutumes aussi injustes et aussi ridicules3. »

Finalement, dans cette société d’ordres, le privilège de la naissance faisait loi puisque les femmes fieffées ou les nobles vivant en communautés religieuses et, plus largement, toutes celles appartenant aux ordres privilégiés avaient été autorisées par le roi à donner leurs avis à l’intérieur de leur ordre. Le statut des religieuses et des femmes nobles les plaçait ainsi au-dessus des autres femmes et des hommes du tiers état, même si elles demeuraient bien entendu inférieures aux hommes de leur ordre, qu’ils soient nobles ou ecclésiastiques.

Enfin, certaines coutumes relatives au partage de l’héritage étaient particulièrement spoliatrices à leur encontre, à l’image de celle de Normandie. L’essentiel de l’héritage paternel et maternel allait à l’aîné, les puînés se partageaient le reste tandis que les filles ne pouvaient que réclamer le « mariage avenant », c’est-à-dire espérer que leur aîné consente à les doter pour les marier, principes qui s’appliquaient aussi aux roturiers. Si, par souci égalitaire, quelques cahiers de doléances revendiquèrent en 1789 un partage plus équitable, en aucun cas ils n’évoquèrent l’éventualité d’une égalité de partage entre filles et garçons4.

Ainsi, la suprématie masculine paraissait naturelle et le légitime reflet de la réalité, celle d’une femme éternellement subordonnée, à la merci de ses faiblesses et avide de protection. Majoritairement, les femmes avaient intégré cette situation de dépendance, et même accepté l’idée de sa pérennité ; très rares étaient celles qui s’interrogeaient sur l’origine et les raisons de cette domination, comme le faisait Madame du Châtelet :
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